
L a guerre en Europe. Un terme que j’entends 
souvent, en tout cas le mardi matin de 10h10 
à 11h45, pendant mes cours d’histoire. En 

ce moment, c’est la Seconde Guerre mondiale. 
En substance: un fou furieux qui, rongé par la 
rancœur et la haine, a décidé de reprendre ce 
qu’il estimait lui appartenir de droit. «L’histoire 
se répète sous nos yeux!» Certains arguent que 
non, les circonstances ne sont pas les mêmes, il 
ne faut pas tout mélanger.

En attendant une réponse qui ne viendra 
qu’avec les faits, je me balade sur Instagram. Ça 
y crie dans tous les sens, on voit des drapeaux 
ukrainiens et des larmes virtuelles, des gens 
énervés par cette épidémie de «mort-kilomé-
trique» et de racisme intériorisé qui pousse cer-
tains au classement des réfugiés sur l’échelle de 
leur supposée qualité.

Reste qu’une fois l’ordinateur refermé, on 
est seul avec sa conscience. Moi, j’ai beau-
coup d’images dans la tête. La première qui me 
vient, c’est ma mère qui, l’autre jour, arrive dans 
ma chambre avec les fameuses boîtes d’iode 
que nous avions reçues il y a quelques années. 
«Regarde Noémie, j’ai bien cru qu’on les avait per-
dues! Maintenant on est parés!» Dans un autre 
contexte, ce serait presque drôle. On a peur, on 
se sent menacés, mais… pas vraiment. On se dit 
que c’est loin. Et puis voilà, je pense aussi à cette 
femme enceinte sortie des ruines de l’Hôpital de 
Mariopoul sur un brancard de fortune, et qui a 
finalement quitté la maternité sans rien: ni bébé 
ni vie. Et je songe à nouveau à ma maman qui me 
sourit tristement avec ses pastilles d’iode dans 
les mains.

Au final, c’est si loin que ça? Je me sens dépas-
sée par toutes ces nouvelles qui fusent, ces 
termes barbares qu’on ne devrait pouvoir trouver 
que dans les dystopies. C’est plus fort que moi, j’ai 
envie de me complaire dans ma petitesse, mon 
insignifiance. D’écouter cette voix intérieure qui 
me dit que de toute façon on n’y peut rien, que 
notre avenir n’est même pas entre nos mains et 
ne l’a jamais vraiment été. ■
NOÉMIE CHARMOY, 17 ANS, GRANDCOUR (VD) 

Le matin du 24 février, je me suis réveillé et j’ai 
immédiatement compris que quelque chose 
n’allait pas. Mes parents étaient comme en état 

de choc et m’ont dit: «La guerre a commencé.» Pour 
moi, les guerres étaient quelque chose qui se passe 
quelque part au loin… Je ne me sentais pas concerné. 
Mais soudain cette guerre est devenue concrète, en 
Ukraine, où j’ai beaucoup d’amis. J’avais l’impression 
d’être dans un cauchemar.

Le deuxième jour de la guerre. Onze heures du soir. 
Je suis allongé sur le sol de ma chambre et je dessine 
minutieusement des drapeaux russe et ukrainien sur 
une pancarte en carton, avec un cœur entre les deux. 
Demain, je vais aller à ma première manifestation 
politique à Berne – contre la guerre en Ukraine. Je 
défile dans les rues de Berne avec une copine d’origine 
ukrainienne et ma pancarte. J’imagine que nous pour-
rons surmonter toutes les difficultés, peut-être même 
arrêter cette guerre! Mais cet espoir va bientôt dispa-
raître. Le troisième jour de la guerre, je suis désespéré. 
Mes amis de Kharkiv, de Kiev et de Donetsk m’écrivent 
des messages. Ils ont peur… Ils entendent des explo-
sions sous leurs fenêtres. Je passe des heures à lire des 
messages et à regarder des images et des vidéos ter-
rifiantes sur les médias sociaux. Des explosions, des 
maisons en feu, des soldats avec leurs entrailles éta-
lées sur la chaussée, des enfants qui pleurent, des 
églises détruites… J’ai l’impression que c’est la fin du 
monde… Le quatrième jour de la guerre. Je suis en état 
de choc. Le président de la Russie a annoncé que les 
armes nucléaires devaient être mises en état d’alerte 
avancé… Je crains que bientôt notre planète ne soit 
plus qu’un terrain vague radioactif. Je m’approche de 
ma mère et lui dis presque en sanglotant: «Maman, j’ai 
honte d’être Russe!»

Je m’appelle Gleb, j’ai 16 ans, je suis Russe, je suis 
né à Moscou et j’y ai vécu jusqu’à l’âge de 12 ans, mais 
ensuite ma mère m’a emmené en Suisse. Au début, 
j’étais fâché contre elle, car je devais quitter mes amis, 
ma ville natale, ma patrie. Mais maintenant je com-
prends pourquoi nous sommes partis. Elle ne vou-
lait pas que je vive dans le pays de Poutine. Alors que 
la guerre fait rage, ma mère me dit que je dois rester 
Russe et participer à la création d’une Russie alterna-
tive en exil. De nombreux autres Russes, que je res-
pecte, sont également contre la guerre et contre le 
dictateur Poutine, et aujourd’hui je pense qu’un jour 
nous pourrons nous racheter auprès de l’Ukraine et 
du monde, montrer qu’il existe une autre Russie… Pas 
aujourd’hui, pas demain, cela va prendre du temps 
mais dans le futur, on le pourra… Non à la guerre! ■
GLEB ZAYARSKI, 16 ANS, AVENCHES (VD)

La guerre est partout, désormais. 
Impossible de l’ignorer, elle est là dès 
qu’on allume la télévision ou la radio, dès 

qu’on ouvre un journal. Même le bâtiment 
communal de mon village a hissé le drapeau 
ukrainien. La guerre nous a frappés, 
violemment, sans prévenir, comme si elle 
nous avait surpris de par son existence.

Cependant, elle n’était auparavant inexis-
tante qu’à nos yeux, nous qui avions décidé 
bien plus tôt de nous les bander et de faire la 
sourde oreille face aux lamentations et aux 
appels à l’aide venant d’Afrique ou d’Asie. 
Toutes ces souffrances ne méritent-elles 
pas autant de compassion et de soutien que 
celles des Ukrainiens? La guerre n’épargne 
personne, elle est impitoyable et cruelle 
indépendamment du lieu auquel elle nuit. 
Les victimes, qu’elles soient tchadiennes, 
syriennes, ukrainiennes ou afghanes, ont 
vécu les mêmes séparations, les mêmes 
insomnies sous les bombardements, ont 
versé les mêmes larmes et le même sang. 
Dans une situation de guerre, nous sommes 
égaux face à la misère.

Ainsi, pourquoi cette ignorance 
inconsciente de la souffrance de l’autre, de 
celui qui vit hors d’Europe et d’Occident? 
Pourquoi ne se soucie-t-on pas des mal-
heurs d’ailleurs dans le monde, vécus par 
des humains tout aussi humains que nous? 
Les témoins ne sont pourtant pas bien loin: 
les réfugiés sont bel et bien là, mais per-
sonne ne se soucie de leur histoire, de leur 
situation et de la santé de leur famille. On 
préfère bien souvent les laisser en marge 
de la société, seuls et sans arme, sous le feu 
non plus des projectiles mais des critiques 
et des regards haineux de ceux qui refusent 
de comprendre la souffrance de leur passé, 
mais aussi de leur présent.

La guerre détruit tout sur son passage, elle 
détruit la vie entière de ceux qui  
en sont victimes, car même une fois qu’ils 
sont éloignés d’elle, elle continue à les pour-
suivre à travers la malédiction qu’elle a jetée 
sur eux; la malédiction d’être partout étran-
gers, même à ce qui était autrefois leur 
patrie. ■
OTHILIE CERF, 17 ANS, FONTENAIS (JU)

L’annonce de l’attaque était la 
première chose que j’ai vue en me 
réveillant le vendredi matin. C’était 

un choc. Je ne m’y attendais pas, même si je 
savais qu’il se passait des choses étranges 
avec l’armée russe, déjà les semaines avant. 
Je pense qu’elle a juste attendu que les Jeux 
olympiques se finissent pour attaquer. 
J’ai de la peine parce que je n’entends 
parler que de ça dans les médias, à la 
radio… et surtout à la maison. Ma famille 
est finlandaise et elle a toujours eu une 
certaine hostilité contre le gouvernement 
russe, principalement à cause de la guerre 
d’Hiver, quand beaucoup de proches 
ont été tués. Même si c’était il y a trois 
générations, c’est un sujet sensible et ce 
qu’il se passe maintenant nous en rappelle 
les faits… Ma grand-mère, qui avait pu 
fuir à l’époque, habite aujourd’hui avec ma 
tante à quelques kilomètres de la frontière 
russe.

Certes, la Finlande est un pays  
européen et il n’y a pas de raison qu’elle 
soit attaquée, mais il n’empêche: je me sens 
constamment inquiète de la menace russe 
et la situation me rend triste. Personne 
ne sait à quoi cette guerre aboutira, car la 
Russie est imprévisible. Je pensais qu’elle 
était en train de se moderniser, et pas de 
faire un recul en arrière et présenter une 
lâcheté pareille.

Je sais que certains ne se sentent  
pas touchés considérant que la guerre  
est «loin» mais moi, j’ai l’impression 
qu’elle se passe juste à côté. J’ai beaucoup 
d’empathie pour les victimes et je suis 
fière d’elles, de ceux qui les aident  
et de ces Russes qui luttent contre leur 
gouvernement dans leur pays, malgré  
les risques. J’espère que la solidarité  
entre les gens continuera et ira même en 
se renforçant. ■
CLARA MATHILDA BÜCHI, 18 ANS, SAINT-AUBIN (FR)
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La Suisse, un pays sur lequel on peut compter

L’offensive brutale de la Russie à 
l’encontre de l’Ukraine sonne le 
glas d’une ère: depuis la Deuxième 

Guerre mondiale, aucun pays souverain 
et démocratique n’avait subi d’attaque 
sur notre continent. Du jour au 
lendemain, l’extrémité Est de l’Europe 
s’est transformée en poudrière. Les 
conséquences sont terribles pour la 
vie des femmes et des hommes sur sol 
ukrainien, mais aussi pour le peuple 
russe, l’Europe et jusque dans les pays 
les plus pauvres désormais menacés 
de famine car privés du blé russe et 
ukrainien. Alors que la confrontation 
entre démocratie et barbarie atteint 
des sommets, le monde libre réagit 
avec une impressionnante cohésion. 
Pour le Conseil fédéral, la situation 
est claire: la Suisse ne peut pas tolérer 
cette guerre sans réagir, elle n’en a pas 
le droit, elle doit prendre position. Par 
la voie de sanctions, par l’envoi de biens 
de premiers secours, par des initiatives 
diplomatiques, et enfin par une réponse 
à la hauteur du destin tragique de 
millions de réfugiés, faisant ainsi écho 
à la solidarité extraordinaire dont 
font preuve d’innombrables Suisses et 
Suissesses. C’est là l’expression concrète 
de notre tradition humanitaire.

Cette guerre est mue par une folie 
dévastatrice qui fait voler en éclats tous 
les principes et les valeurs de notre civi-
lisation. C’est pourquoi le Conseil fédé-

ral a adopté dans leur intégralité les 
sanctions de l’UE. Cette décision ferme 
a été prise dans le strict respect du 
droit de la neutralité. Cela signifie que 
la Suisse ne soutient aucun belligérant 
sur le plan militaire, que ce soit par la 
mise à disposition de troupes ou par 
l’envoi d’armes. La politique de neutra-
lité, quant à elle, ne constitue pas un 
dogme, elle est un instrument flexible 
de notre politique extérieure et de notre 
politique de sécurité. Intimement lié 
à la notion de solidarité ainsi qu’à nos 
valeurs, cet instrument est axé non seu-
lement sur nos intérêts en tant que pays 
neutre, mais aussi sur les intérêts de la 
communauté internationale. Il existe 
donc une marge de manœuvre. Neutra-
lité ne signifie pas indifférence. La Rus-
sie a massivement violé l’interdiction 
du recours à la force, un principe ancré 
dans le droit international. En restant 
inactive, la Suisse aurait fait le jeu de 
l’agresseur. C’est sur ce critère que s’est 
fondé le Conseil fédéral pour prendre 
ses décisions.

Une fois les armes déposées, vien-
dra le temps de l’après. L’Histoire nous 
l’apprend. Afin de tendre vers une 
issue pacifique, la Suisse met à dispo-
sition des belligérants et des organi-
sations internationales sa diploma-
tie et ses bons offices. Il s’agit là d’un 
pilier de notre politique extérieure, au 
même titre que la défense des intérêts 

de notre pays. Nous devons donc, avec 
toute la modestie d’un petit Etat comme 
le nôtre, nous mobiliser aux côtés des 
acteurs de la politique mondiale de 
sécurité afin de trouver des solutions à 
ce terrible conflit. Nous pouvons notam-
ment jouer un rôle de médiateur. Tout 

en soutenant les sanctions de manière 
solidaire, nous pouvons ouvrir la voie au 
dialogue, proposer des solutions, encou-
rager cette voie diplomatique qui a fait 
notre réputation dans le monde entier.

Cette guerre plonge dans une détresse 
insoutenable les réfugiés, principale-
ment des femmes et des enfants. Ce 
n’est qu’ensemble, en mettant en com-
mun nos efforts, que l’Occident pourra 
relever ce défi. La Suisse a un rôle 
important à jouer, notamment en main-
tenant à long terme ses capacités d’ac-
cueil et d’intégration. C’est pourquoi 
nous avons activé le statut de protection 
S, afin d’accorder une protection aux 
réfugiés ukrainiens, rapidement et sans 
complication. Ceux-ci pourront ainsi 
trouver un soutien au sein de la popu-
lation. Ils pourront aussi, espérons-le, 
redonner un sens à leur vie. Personne 
ne sait combien de temps durera la 
guerre, ni quand un retour au pays sera 
possible. Ce qui est sûr, c’est que des 
projets de reconstruction feront éga-
lement partie de notre réponse face au 
destin tragique des réfugiés.

Ce conflit nous bouleverse. Il impacte 
notre quotidien, et ses conséquences se 
ressentent jusque dans les entreprises 
et les ménages. La Suisse n’est certes 
pas directement touchée, comme elle 
l’a été par le coronavirus. Mais cette fois 
encore, il est impossible de prévoir pour 
combien de temps et à quel point elle 

sera affectée, ni les domaines qui seront 
les plus touchés. Il est cependant pos-
sible d’avancer trois conséquences vrai-
semblables sur le plan économique:
• Il faudra compter sur des effets à long 

terme. La dépendance à l’égard du 
pétrole, du gaz et autres matières pre-
mières russes pèse lourd du point 
de vue géopolitique. Cette situation 
impactera la Suisse, mais dans une 
moindre mesure.

• Nous serons confrontés à une infla-
tion et une hausse des prix de l’énergie 
d’une manière durable et sensible.

• Le franc restera une valeur refuge et 
pénalisera les exportations.

Force est de constater qu’il n’existe pas 
de solution qui, d’un coup de baguette 
magique, préserverait la Suisse des 
conséquences découlant de la situa-
tion actuelle. Même si, pour l’heure, 
il n’est pas question de fléchissement 
de la conjoncture voire de crise écono-
mique, il incombe au Conseil fédéral de 
créer, en collaboration avec les cantons, 
les meilleures conditions-cadres pour 
limiter les dommages et les difficultés, 
faire face à l’afflux de réfugiés et garan-
tir la stabilité financière. Le 24 février, 
la face du monde a changé, et pas de la 
meilleure manière. Il nous faut défendre 
vaillamment et sans relâche la liberté 
et la démocratie. Cela a un prix. Un prix 
que la Suisse est prête à assumer. ■

OPINION
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IGNAZIO CASSIS
PRÉSIDENT DE LA CONFÉDÉRATION
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Paroles de jeunes Romands
Alors que les réfugiés ukrainiens arrivent en nombre 
en Suisse, «Le Temps» ouvre de nouveau ses colonnes 
aux voix de jeunes Romands, qui expriment leurs 
craintes, mais aussi leurs espoirs
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